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COMMUNICATION 


LA THÉORIE DES LARYNGALES EN INDO-EUROPÉEN*, 
PAR M. CHARLES DE LAMBERTERIE, 
CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE 


1. Par l’expression de « théorie des laryngales », les linguistes 
comparatistes entendent que, pour rendre compte d’un certain 
nombre de faits de phonétique et de morphologie attestés dans 
les langues indo-européennes, il convient de reconstruire en indo- 
européen une série de consonnes qui, du point de vue articula- 
toire, devaient avoir certains traits communs avec les consonnes 
laryngales que l’on trouve dans d’autres familles de langues (par 
exemple les langues sémitiques). Même si le principe général de 
cette théorie est largement accepté aujourd’hui, elle est loin de 
constituer un bloc indifférencié, au point que bien des non- 
spécialistes risqueraient de se perdre dans les arcanes de tel ou tel 
développement ou d’être rebutés par ce qui, vu de l’extérieur, 
peut apparaître comme des querelles d’écoles. Il importe donc de 
retracer brièvement les étapes essentielles de la recherche dans 
ce domaine, moins par goût de l’historiographie que pour faire 
ressortir les aspects heuristiques de la théorie des laryngales. 

On s’accorde à reconnaître que l’initiateur de la théorie est 
Ferdinand de Saussure (1857-1913), dans le génial ouvrage de 
jeunesse qu'est le Mémoire sur le système primitif des voyelles 
dans les langues indo-européennes, publié à Leipzig en 1878, 
ouvrage dont Antoine Meillet (1866-1936) a dit à juste titre que 
c'était «le plus beau livre de grammaire comparée qu’on ait 
écrit »!. Rappelons quelques notions de base, qui sont triviales 


* Je dédie cette communication à la mémoire de M"° Colette Caïillat et de M. Armand 
Minard, qui ont été mes maîtres pour les études indiennes. 

1. MEILLET, LHLG I], p. 183, à la fin de la notice nécrologique consacrée par le grand 
linguiste à celui qu’il a toujours reconnu comme son maître (première publication : BSL 18 
[1913], p. CLXV-CLxxV). Dans les pages qui suivent, le Mémoire sera cité dans la pagination 
du Recueil (1922). — Sur le Mémoire, je me permets de renvoyer à la notice que j’ai rédigée 
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depuis longtemps mais qui, à l’époque où Saussure était étudiant, 
commençaient tout juste à être mises en place d’une manière 
rigoureuse. Ce qui caractérise la structure phonétique et morpho- 
logique des langues indo-européennes anciennes, c’est que tout 
élément grammatical (racine, suffixe ou désinence) comprend 
une constante, à savoir l’armature consonantique (une ou plu- 
sieurs consonnes, selon les différents cas de figure), et une 
variable, à savoir une voyelle susceptible d’apparaître sous les 
deux formes e ou o ou de ne pas apparaître, auquel cas on parle 
de « degré zéro », alternant avec les degrés e et o. En grec ancien, 
où ce phénomène est particulièrement clair et fréquent, on peut 
citer l’exemple de la racine « avoir confiance », qui revêt les trois 
formes ñre10- (au présent rei6-ouar), no18- (au parfait té-ro16-a) 
et nt6- (à l’aoriste &-x18-6unv, cf. aussi les adjectifs r18-av6s « qui 
trouve créance » et niotoc < *n10-16ç « digne de confiance »). Il 
s’agit là d’un système hérité, car ces trois degrés vocaliques se 
retrouvent en latin, où l’on a respectivement le degré e au présent 
-fid-o (< -feido, avec diphtongue conservée en vieux latin), le 
degré o dans foed-us (< v.lat. foid-) « alliance », et le degré zéro 
dans fid-es « confiance », ce qui amène à reconstruire la racine 
indo-européenne sous-jacente comme *b'eid"-/*b'oid"-/*bhid'.. 
L’intuition de base qui préside à la démarche intellectuelle de 
F. de Saussure dans le Mémoire est qu’en grammaire comparée 
« la théorie des alternances est la base de la méthode »?, et que 
donc le principe général de l’alternance vocalique (que l’on 
appelle aussi « apophonie ») doit pouvoir rendre compte des cas 
de figure les plus divers, même ceux qui au premier abord ne 
semblent pas en relever. Sur ce point, Saussure avait été précédé 
par Karl Brugmann (1849-1919), qui, juste avant la rédaction du 
Mémoire, venait de mettre en évidence les « nasales sonantes », 
représentées en grec et en indo-iranien par une voyelle a. Ainsi, 
dans la racine i.-e. *en-/*ton- « tendre » (gr. tev-/tov-), à l'adjectif 
verbal *n-t6-, qui relève du même type de formation que *blid'- 
t6- > gr. motos et comporte donc le degré zéro de la racine, la 
consonne nasale n, placée entre deux occlusives, fait office de 


récemment (LAMBERTERIE 2000a), où l’on trouvera les principales références bibliogra- 
phiques. : 

2. Phrase extraite d’une des lettres de Saussure à Meillet publiées par E. Benveniste 
(1964, p. 98). 
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voyelle en apparaissant sous une forme que l’on symbolise 
conventionnellement par n : de là une réalisation *n-t6-, reflétée 
en latin par ten-tus (avec maintien de la consonne, à côté de la 
voyelle e dégagée dans ce contexte), mais en grec par to-t66 et en 
sanskrit par fa-t4-, avec disparition de la consonne nasale en tant 
que telles. 

Dans les exemples considérés jusqu’à présent, l’apophonie 
est un phénomène qualitatif, à savoir la présence d’une voyelle 
de timbre e ou o, combiné à une opposition privative (= pré- 
sence/absence de ladite voyelle) dans le cas d’une alternance 
elzéro ou o/zéro. Mais bon nombre de racines indo-européennes 
présentent une alternance quantitative, à savoir une opposition 
entre voyelle longue et voyelle brève. C’est le cas, notamment, de 
plusieurs racines verbales en grec, ainsi 0n-/8e- « poser », otü- 
lorü- « se tenir debout », oü-/bà- « dire », 6&w-/6o- « donner ». 
Comment rendre compte de ces alternances ? Saussure estime 
que pour répondre à cette question il faut considérer la manière 
dont elles fonctionnent dans les paradigmes morphologiques. Il 
est, en effet, persuadé, à juste titre, qu’il y a une hiérarchie des 
niveaux en linguistique, et que donc la phonétique ne vaut ici que 
comme servante de la morphologie ; dans la ligne de Saussure, on 
dit communément aujourd’hui que l’apophonie relève de la mor- 
phonologie. Prenons l’exemple du verbe «dire, affirmer » en 
grec, au présent de l'indicatif. Le paradigme comporte, dans son 
principe, une voyelle longue dans la racine au singulier et une 
voyelle brève au pluriel, selon le schéma suivant : 

— singulier : dorien 1'° sg. qa-i « je dis », 2° sg. o@c (< *oa-hi, 
avec -c emprunté à l’imparfait ébac), 3° sg. oü-ti, ionien-attique 
Out, bc, bnot, mycénien 3° sg. pa-si /büov/ ; 


3. Selon une anecdote restée célèbre dans l’histoire de la linguistique, et dont il n’y a 
pas lieu de suspecter l’authenticité, Saussure avait fait lui-même la découverte de la nasale 
sonante à l’âge de 15 ans, lors de sa scolarité au Collège public de Genève, et fut bien déçu 
lorsque, étudiant à Leipzig, il s’aperçut que Brugmann l’avait devancé : voir sur ce point 
C. Watkins, CES 32 (1978), p. 61-63 (reproduit dans WATKINS 1994, vol. I, p. 268-70). - Là où 
Brugmann utilisait l'expression de « nasalis sonans » ou « sonantische Nasale », la tradition 
linguistique francophone dit plutôt « nasale voyelle » et utilise le terme de « sonante » pour 
désigner un phonème qui, selon l’environnement, peut se réaliser comme consonne, comme 
second élément de diphtongue ou comme voyelle. En indo-européen, les phonèmes de ce 
type étaient au nombre de six (*y, *w, *r, *L, *m, *n), et l’on a, par exemple, *yeug- « atteler » 
(consonne y, notée i dans la tradition germanophone), *leik"- « laisser » (diphtongue ei, 
notée aussi ey ou ei), et *lik"- (voyelle à), degré zéro de *leik"-. Telle est la terminologie 
reçue par exemple chez MEILLET 1937, p. 105-26. Mais Saussure, quant à lui, parle de 
« nasales sonantes » dans le Mémoire (p. 19). 
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— pluriel : 1" pl. oà-uév, 2° pl. obù-té, 3° pl. dor. bü-vri/ion.-att. 
paot (< bü-voi). 


Comparons ce paradigme à celui du verbe « aller » au même 
mode et au même temps, à savoir : 

— 1" sg. eî-pu « je vais », 2° sg. et (< *et-hr), 3° sg. dor. et-t1/ 
ion.-att. £t-ot ; 

— 1% pl i-uev, 2° pl t-re, 3° pl. dor. i-üvir/ion.-att. tüot 
(< t-üvor). 


Dans ce dernier, nous avons l’assurance que l’alternance radi- 
cale est héritée de l’indo-européen, car elle se retrouve exacte- 
ment en indo-iranien, comme le prouve le paradigme du sanskrit 
védique : 

— 1" sg. é-mi, 2° sg. é-si, 3° sg. é-ti, avec une voyelle longue e- 
issue de la monophtongaison d’une diphtongue indo-iranienne 
*ai-, conservée comme telle en iranien ancien (avestique aëiti, 
vieux-perse aitiy « il va ») ; 

— 1% pl. i-mäâs(i),2° pl i-th4, 3° pl. y-ânti, 
ce qui permet de reconstruire le paradigme suivant pour l’indo- 
européen : 

— 1% sg. *éi-mi, 2° sg. *éi-si, 3° so. *éi-ti 

— 1" pl. *i-mé, 2° pl. *i-té, 3° pl. *y-é/6nti, 


selon un système que l’on retrouve dans le verbe « être », dont je 
me limite pour l'instant à citer la troisième personne : 


— 3° se. 1.-e. *és-ti « il est » > skr. dsti, gr. Éort, lat. est, gotique ist 

— 3° pl. i.-e. *s-é/6nti « ils sont » > skr. sénti, gr. dor. évru, ion.-att. 
eiot (avec une psilose, au lieu de la forme *hevrt que l’on atten- 
drait en grec commun, imputable à l’analogie du singulier), lat. 
sunt, osque sent, got. sind. 


Au vu de ces données, le véritable coup de génie de Saussure 
est de tenir le raisonnement suivant : puisque l’alternance à/ü du 
présent « parler » apparaît dans un paradigme morphologique du 
même type que celui des présents « être » et « aller », où tout 


4. Dans cet exemple et dans le suivant, je restitue les paradigmes reconstruits comme 
on le faisait à l’époque de Saussure, et non pas comme on le fait aujourd’hui. L’ensemble de 
la question sera repris dans les pages qui suivent. 
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montre qu’il faut partir d’une alternance *es-/*s-, *ei-/*i-, on doit 
admettre qu’elle procède, elle aussi, d’une alternance de ce type 
dans son principe ; en d’autres termes, l’opposition non privative 
repose sur une plus ancienne opposition privative, le quantitatif 
est l’aboutissement récent du qualitatif. Cela conduit Saussure à 
reconstruire, d’une manière tout algébrique, un phonème particu- 
lier dans l’état le plus ancien de l’indo-européen : phonème 
auquel il donne le nom de « coefficient sonantique » et qu’il sym- 
bolise par *A (Mémoire, p. 127 sgg.). Dès lors, tout devient régu- 
lier si, par un processus de reconstruction interne, on admet les 
évolutions suivantes entre l’état le plus ancien et un état plus 
récent de l’indo-européen : 

1. Le degré plein *b'eA- à abouti à *b'a- (> gr. oà-, lat. fa-) 
selon une évolution qui fait penser à une sorte de monophton- 
gaison préhistorique, ce qui justifie l’appellation de « coefficient 
sonantique » ou de « quasi-sonante ». De la même manière, dans 
la racine «se tenir debout », la forme *sfa- de l’indo-européen 
récent (> skr. sthä-, gr. oxa-, lat. stä-) repose sur un plus ancien 
*s{eA-. 

2. Dans les formations où l’on attend le degré zéro, ainsi à 
l’adjectif verbal en *-f6- de la racine « se tenir debout », la voyelle 
radicale est un à en grec (otütoc), en latin (stätus) et, d’une 
manière générale, dans la plupart des langues indo-européennes 
(virl. fossad «solide» < celt. *upo-statos, v.isl. stadr « rétif 
[< immobile] » < germ. *stadaz), mais l’indo-iranien présente un 
ï, d’où sthitä- en sanskrit. Or cette correspondance entre un à des 
langues de l’Europe et un ; de l’indo-iranien est connue depuis les 
débuts de la grammaire comparée, et pour en rendre compte on 
reconstruit traditionnellement dans la langue mère une voyelle 
réduite *9 («schwa »}: ainsi, pour prendre l'exemple le plus 
célèbre, on fait remonter les différentes formes du nom du 
« père » que sont gr. rnütnp, lat. päter, got. fadar, v.rl. athir et skr. 
pitér- à un étymon i.-e. *patér-, et on ne pose un *à4 en indo- 
européen que là où toutes les langues présentent effectivement 
un à (ainsi dans la racine *ag- « mener », avec le présent radical 


5. Le symbole 9 est celui qu’à l’époque employait l’école allemande des néo-grammai- 
riens, et notamment son chef de file K. Brugmann. Saussure, pour sa part, caractérisait cette 
voyelle comme « une espèce d’e muet, provenant de l’altération des phonèmes A et 9 » 
(Mémoire, p. 167). 
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thématique *äge/o- continué par gr. üyo, lat. ago, v.sl. aka, skr. 
djati). Saussure en conclut que l’étymon *sta-t6- de l’indo-euro- 
péen récent procède d’un plus ancien *sfA-t6- : d’une manière 
générale, l’alternance quantitative *sta- / *sto- du dernier état de 
lPindo-européen repose sur une opposition privative *steA- / *stA-, 
et la même analyse vaut aussi pour la racine « parler », avec une 
alternance *b"a- / *b'a- issue de *b'eA- / *b'A. 

De la même manière, pour rendre compte de l’alternance gr. 
ôo-/60-, lat. do- / dä-, skr. da- / dï- dans la racine « donner », Saus- 
sure pose un coefficient sonantique @ et, ici encore, il apparaît que 
l'alternance *do- / *da- de l’indo-européen récent repose sur une 
alternance plus ancienne *deo- / *do-. L'essentiel est, pour Saus- 
sure, de mettre en évidence le « rôle grammatical des phonèmes 
A et @ » (Mémoire, p.127), c’est-à-dire la relation d'opposition qui 
les unit à d’autres phonèmes à l’intérieur du système morphono- 
logique de l’indo-européen. 

Aujourd’hui encore, la démarche de Saussure reste exemplaire 
pour la méthode et le Mémoire garde son caractère fondateur. Je 
ne peux mieux faire ici que de laisser la parole à Émile Benve- 
niste (1902-1976) : 


«Ceux même des linguistes d’aujourd’hui qui n’ont pas lu le 
Mémoire en restent tributaires. »f 


Bien entendu, les reconstructions qu’opèrent les comparatistes 
du xxI° siècle sont sensiblement différentes de celles qui figurent 
chez Saussure, mais elles procèdent toujours de la même inspira- 
tion. Pour reprendre l’exemple du verbe « dire », on restitue 
aujourd’hui, à la base de gr. oati/pavri (3° sg./pl. en grec commun, 
ion.-att. not/büoi), un couple ï.-e. *b'éh,-ti/*b'h,-énti, en considé- 
rant qu’au pluriel la voyelle e de la désinence *-énti a été, dès 
l'indo-européen, « colorée » en a par la consonne laryngale qui la 
précédait et qui a disparu comme telle. Mais il s’agit toujours de 
lPopération de reconstruction interne dont Saussure a été l’initia- 


6. BENVENISTE, PLG I, 36 (repris de CFS 20, 1963). Dans cet article, É. Benveniste rap- 
pelle que la première édition de l’/ntroduction d'A. Meillet (1903) est dédiée à F de Saus- 
sure « à l’occasion des vingt-cinq ans écoulés depuis la publication du Mémoire... », et 
ajoute : « S’il n’avait tenu qu’à Meillet, l'événement eût été plus nettement marqué encore : 
une lettre inédite de Saussure nous apprend que Meillet avait d’abord voulu écrire : “pour 
l’anniversaire de la publication”, dont Saussure l’avait amicalement dissuadé » (p. 35). 
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teur ; on est conduit, en l’occurrence, à restituer une étape 
*b'äti/*b'änti dans la phase la plus récente de l’indo-européen. 
Quant au degré o de cette racine, Saussure a eu l'intuition que 
le grec en avait gardé une trace dans le substantif ovn « voix », 
mot que pour la formation il rapproche, à juste titre, de roi-vn 
« châtiment » en regard de l’aoriste sigmatique tet-oat « payer » 
et de tt-oiùç «punition », d’une racine 1.-e. *k"ei-/*k"oi-/*k"i- 
« payer » (Mémoire, p. 130). Cela revient à dire — en recourant 
aux symboles dont nous nous servons aujourd’hui — que l’étymon 
*blô-nä- qu’il faut poser en indo-européen récent procède lui- 
même d’un plus ancien *b"oh,-néh,-, et que, lorsque la consonne 
« laryngale » *h, a disparu comme telle, l'effet sur la voyelle pré- 
cédente a été différent selon qu'il s’agissait d’un degré e ou d’un 
degré o : allongement ef coloration dans le premier cas (*eh, > *a, 
sans doute par un intermédiaire *aH ou *a’), mais allongement 
sans coloration dans le second (*oh, > *oH [ou *o’] > *o). Cette 
question du degré o dans les racines de ce type a été amplement 
discutée parmi les comparatistes, mais la solution que je viens de 
mentionner est celle que l’on s’accorde aujourd’hui à considérer 
comme la plus plausible’. Ajoutons que le déchiffrement du 
linéaire B a fourni un argument de poids en faveur de l’analyse 
proposée par Saussure. Les tablettes mycéniennes attestent, en 
effet, d’une part un substantif ko-to-na /xroivà/ « parcelle de terre 
cultivée », de l’autre une forme verbale ki-ti-je-si /ktievor/ «ils 
cultivent » (vel sim.) ; ces deux formes sont précieuses pour l’his- 
toire de la langue grecque, du fait que la première d’entre elles 
n’a laissé que peu de traces au I* millénaire et que la seconde y a 
disparu, le type de présent radical dont elle relève ayant été 
relayé par la formation récente qu'est le présent «ti-Co, construit 
secondairement à partir de l’aoriste «ti-o(o)ai connu dès les 
poèmes homériques. Les données comparatives confirment l’ar- 
chaïsme de ce présent radical athématique, qui dispose d’un cor- 
respondant exact en indo-iranien : skr. kséti / ksiyänti = v.av. 
Saëeit/Siieinti, av. récent Saéiti/Süeinti, « habiter », l’ensemble reflé- 
tant fidèlement un prototype indo-européen que l’on reconstruit 
aujourd’hui comme *kéi-ti (3° sg.)/tkiy-énti (3° pl}. C’est dire 


7. Voir en ce sens, pour se limiter à un manuel, MAYRHOFER 1986, p. 135. 

8. Sur l’ensemble du dossier comparatif, voir MAYRHOFER 1986, p. 150-156, et LIV 643- 
644 ; sur le dossier grec, CHANTRAINE, DELG 592, ainsi que les compléments apportés dans 
la « Chronique d’étymologie grecque » (CEG) 1, RPh 70/1 (1996 [1997]), p. 123 : le corres- 
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que la relation qui en grec alphabétique unit le substantif œvn 
(<i.-e. *b'oh,-néh,-) à la forme verbale dor. éüvri, ion.-att. paoi 
(<i.-e. *b'h,-énti) est rigoureusement identique à celle de kroiva 
(< i.-e. *tkoi-néh,-) et de krievor (< i.-e. *kiy-énti) dans le grec 
syllabique du II millénaire ; nous tenons ici l’une de ces « intui- 
tions divinatrices » du Mémoire qui ont été confirmées, long- 
temps après, par la découverte de données nouvelles inconnues 
du vivant de Saussure”. 


2. C’est donc dans la ligne du Mémoire de Saussure que s’est 
développée la théorie des laryngales. Pour retracer les étapes les 
plus importantes de ce développement, je m’appuierai sur un 
article célèbre du linguiste Oswald Szemerényi (1913-1996), ce 
qui me permettra d’être bref et de renvoyer aux références 
données dans cette esquisse historiographique qui est considérée, 
à juste titre, comme un classique du genre!!. 


a. Pour justifier les alternances du type de er. 6n-/8e- « poser » 
en regard de lat. fe(-c)-/fä(-c)- et skr. dha-/dhï-, que Saussure 
n’était pas parvenu à expliquer, le linguiste danois Hermann 
Müller (1850-1923) a montré qu’il fallait postuler en indo- 
européen un troisième coefficient sonantique, qu’il symbolise par 
E. On posera donc la racine en question comme *d'e-/*d'a- en 
indo-européen récent, avec une alternance qui procède elle- 
même d’un plus ancien *d'er-/*d'E- si l’on recourt à une notation 
de type saussurien amendée par Müller, c’est-à-dire *d’eh,- 
/*d'h,- selon l'usage d’aujourd’hui. 

b. Là où Saussure parlait de « coefficients sonantiques », les 
travaux ultérieurs ont montré qu'il s’agissait en réalité de 
consonnes. Môller a été conduit à cette conclusion par un arrière- 
plan théorique discutable, à savoir l’idée d’une parenté entre la 


pondant qu’on a pensé pouvoir trouver à krowv@ dans arm. $en « (lieu) habité » (à la fois 
substantif et adjectif) se révèle en réalité illusoire, car le mot arménien est emprunté à l’ira- 
nien (av. Saiiana-). : 

9. J'emprunte cette expression à É. Benveniste (PLG I, 35), qui l’applique au 
déchiffrement des langues anatoliennes (point sur lequel voir ci-dessous $ 2). En grec, il faut 
citer aussi le substantif 8p6vos « siège » : Saussure avait eu l'intuition que ce mot reposait 
sur la métathèse d’un plus ancien *66pvoc (Mémoire, p. 77), forme dont le mycénien to-n0 
a prouvé la réalité (voir LAMBERTERIE 2004, p. 249-250). 

10. ©. Szemerényi, « La théorie des laryngales de Saussure à Kurylowicz et à Benve- 
niste. Essai de réévaluation », BSL 68/1 (1973), p. 1-25, article reproduit dans SZEMERÉNYI 
1987, I, p. 191-215. La version française de cet article est due à Michel Lejeune à partir du 
manuscrit rédigé en anglais (n. 48, p. 23 = p. 213). 
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famille des langues indo-européennes et celle des langues sémi- 
tiques, dont le système consonantique comporte des occlusives 
glottales, des laryngales et des pharyngales, et c’est à lui que l’on 
doit l’appellation de «laryngales » pour caractériser, d’une 
manière approximative, les symboles algébriques postulés par 
Saussure. Les développements ultérieurs de la recherche ont 
montré cependant que l’idée en elle-même était à retenir, et la 
démonstration définitive du caractère consonantique de ces élé- 
ments a été fournie par le savant français Albert Cuny (1870- 
1947) sur la base d’une analyse distributionnelle : dans le cas 
d’une séquence sonante + E, A, O entre consonnes, c’est la sonante 
qui se vocalise, et non la « laryngale ». Ainsi, en sanskrit, le degré 
zéro de la racine jani- « naître » (< i.-e. *enE- ou £ena- dans les 
notations en vigueur à l’époque, aujourd’hui *genh,-) est-il non 
pas *ñi-, mais ja-, c’est-à-dire une forme de a (< *n) allongée par 
l’élément qui suit, ce qui prouve que ce dernier est de nature 
consonantique!l. 

Jusqu’à une date récente, les « laryngales » étaient notées par 
*9, d’où les symboles *9,, *a,, *9, qui correspondent aux trois élé- 
ments *E, *A, *O postulés par Saussure et Môller. C’est le système 
adopté par Jerzy Kurytowicz (1895-1978) et, à la suite de ce 
dernier, par Émile Benveniste, encore que Kurytowicz recoure 
parfois aux symboles *9,, *2,, *9, pour mettre en évidence le 
caractère consonantique de ces éléments!?. Pour éviter toute 
ambiguïté, on emploie aujourd’hui les symboles *h,, *h,, *h, — 
symboles d’ailleurs algébriques, dans la tradition saussurienne, et 
qui ne préjugent en rien de ce que pouvait être la réalité articu- 
latoire de ces consonnes en indo-européenf. 


c. On admet depuis Môller que les laryngales ont laissé des 
traces non seulement en fin de racine — seul cas de figure envisagé 
par Saussure pour les coefficients sonantiques —, mais aussi à l’ini- 


11. J’emprunte cet exemple à MAYRHOFER 1986, p. 122-123 : l’auteur retrace l’histoire 
de la question d’une manière exemplaire et rend pleinement justice au rôle de Cuny dans 
la solution du problème. 

12. Symboles parallèles aux notations i et w qu’emploie la tradition germanophone 
pour les sonantes consonnes que la tradition française note par y et w, ainsi que l’explique 
l’auteur lui-même (KURY£LOWICZ 2004, p. 7, n. 3). 

13. Sur cette question, que je laisse ici volontairement de côté, voir par exemple le cha- 
pitre intitulé « Phonology and ‘laryngeals’ » dans l’Introduction de F. ©. Lindeman, p. 173- 
195 (LINDEMAN 1997), ainsi que le compte rendu de la Table ronde « Zur Phonetik der 
Laryngale » dans RASMUNSEN 1994, p. 417-466. 
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tiale d’une racine indo-européenne. Dans les termes d’aujour- 
d’hui, les initiales de racine *e-, *a-, *o- de l’indo-européen « clas- 
sique » (celui de Brugmann et de Meillet) remontent à des 
séquences *h,e-, *h,e-, *h,e- du plus ancien indo-européen, les 
laryngales ayant en cette position un pouvoir colorant sans allon- 
gement de la voyelle fondamentale. C’est sur la base de ces 
reconstructions qu’il faut comprendre la thèse d’Émile Benve- 
niste selon laquelle toute racine indo-européenne commence par 
une consonne/f. 


d. Dans une série de cinq grands articles publiés en 1927 et 
1928, J. Kurylowicz assura définitivement le triomphe de la 
théorie. La trouvaille la plus spectaculaire du savant polonais 
fut de montrer que l’un au moins des éléments postulés par Saus- 
sure — celui que nous appelons aujourd’hui la laryngale *h, — était 
effectivement attesté, sous la forme d’une consonne h, dans une 
langue historique déchiffrée depuis 1915 et identifiée comme 
appartenant à la famille indo-européenne, à savoir le hittite. 
Comme l’a dit É. Benveniste, «cette belle observation faisait 
entrer dans la réalité l’entité théorique postulée par le raisonne- 
ment en 1878 »1f. Ainsi le présent skr. pä-ti « il garde », qui relève 
du même type morphologique que gr. out, dérive-t-il d’une 
racine 1.-e. *pa- que l’analyse saussurienne fait remonter à un plus 
ancien *peA- (*peh.-) ; or le hittite a pah$- « garder », d’une base 
élargie *pah,-s- (avec coloration de la voyelle fondamentale *e 
dès un stade ancien de l’indo-européen) qui apparaît ailleurs sous 
la forme évoluée *pas- (v.sl. pas-ti « garder », lat. pas-tor « pâtre, 
pasteur [< gardien] »). À la base de la racine indienne sani-/sa- 
« gagner, obtenir », Saussure posait une alternance que nous res- 
tituons aujourd’hui, à sa suite, comme 1.-e. *senh,-/*snh,-, avec 
une consonne finale attestée comme telle dans hitt. Sanh- « cher- 
cher ». Et là où l’analyse de Môller permet de faire remonter l’ad- 
verbe i.-e. *änti « en face, devant » (skr. dnti, gr. avri, lat. ante) à 


14. BENVENISTE 1935, p. 170-171, dans le célèbre chapitre IX de cet ouvrage, intitulé 
« Esquisse d’une théorie de la racine » (p. 147-173). L’o dont il est question ici est celui qui 
n’alterne pas avec e, par exemple dans la racine *od- « sentir » < *h,ed- (BENVENISTE 1935, 
p. 149). 

15. Voir les références dans SZEMERÉNYI 1987, I, p. 15-16 et 23-24. Ces cinq articles, tous 
écrits en français, sont d’un accès difficile aujourd’hui, mais ils sont maintenant disponibles 
en version anglaise — signe des temps ! — dans la plaquette intitulée The young Kurylowicz 
(KURYEOWICZ 2004). 

16. BENVENISTE, PLG I, 36. 
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un plus ancien *h,änti < *h,énti — avec, ici encore, coloration de e 
à une date très ancienne -, le hittite présente l’adjectif dérivé 
hantezzi- « premier »!?. 

Parmi les nombreuses découvertes que renferment ces œuvres 
de jeunesse de J. Kurytowicz, il faut mentionner aussi l’origine de 
la « prothèse vocalique » du grec et de l’arménien, ainsi que l’ex- 
plication d’un certain nombre de voyelles longues en indo- 
iranien à la jointure des deux membres d’un composé. Je 
reviendrai sur ces deux points dans les pages qui suivent. 


3. Je n’ai pas l’ambition de donner ici une vue d’ensemble de 
la « théorie des laryngales » telle qu’elle se présente aujourd’hui. 
Un livre n’y suffirait pas'$. Disons seulement que la théorie clas- 
sique des trois laryngales résiste bien à l’épreuve du temps. Mon 
propos, plus pratique et en même temps soucieux des questions 
de méthode, sera de mettre en évidence, par quelques exemples 
précis, les raisons pour lesquelles les comparatistes ne peuvent 
pas faire l’économie des laryngales : là même où les pères fonda- 
teurs ne pouvaient soupçonner que leurs grandes intuitions rece- 
vraient un Jour une confirmation, nous nous rendons compte 
aujourd’hui qu’ils avaient vu juste. 

En ce qui concerne le verbe « être », j'ai rappelé plus haut que, 
dans la doctrine classique — celle de Brugmann et de Meillet —, la 
racine indo-européenne était reconstruite comme *es-/*s-, avec 
donc une consonne unique, selon le schéma suivant au présent de 
l'indicatif : 


17. Ce mot était le seul de cette famille que l’on connaissait en hittite lorsque 
J. Kurytowicz écrivit son article fondateur en 1927 (KURYEOWICZ 2004, p. 12). Nous savons 
aujourd’hui que l’adverbe *hénti est la forme casuelle figée d’un nom-racine *h,ent- 
« visage » dont le hittite atteste le nominatif ha-an-za lhant-s/ (Voir MAYRHOFER, EWAlia I, 
78). 

18. Comme ouvrage d’ensemble sur la question, le livre le plus récent est l’/ntroduction 
de F ©. Lindeman (LINDEMAN 1997), riche de beaucoup de faits mais discutable sur certains 
points ; c’est ainsi que l’auteur refuse (p. 70 sgq.) de poser une apophonie *a / *o < *h,e / 
*h,o et *a / *o < *eh, | *oh,, au rebours de l’opinion dominante qui paraît bien convaincante 
(cf. l'exemple de povn évoqué ci-dessus). La Lautlehre de M. Mayrhofer (MAYRHOFER 
1986), qui se recommande par la clarté de l’exposition et la sûreté de la doctrine, accorde 
une large place à la théorie des laryngales (p. 121-150) ; du même auteur, on consultera 
aussi, en dernier lieu, les deux opuscules publiés en 2004 et 2005 (voir notre compte rendu 
dans BSL 101 [2006], p. 185-191). Voir aussi, pour se limiter à des manuels et en laissant de 
côté les ouvrages spécialisés (même ceux qui ont pour objet les laryngales, ainsi BAMMES- 
BERGER 1988): WATKINS 1998, p. 40-44 et passim ; BEEKES 1995, p. 142-148 ; MEIER- 
BRÜGGER 2003, p. 106-124 ; en dernier lieu CLACKSON 2007, p. 53-63. 
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— 3° sg. 1.-e. *és-ti « il est » > skr. dsti, gr. Eont, lat. est, gotique 
ist ; 

— 3° pl. 1.-e. *s-é/6nti «ils sont» > skr. sénti, gr. dor. Evrt, 
ion.-att. etot, lat. sunt, osque sent, got. sind. 


C’est Émile Benveniste qui, le premier, a, dans ses Origines 
(p. 149,170, 173), reconstruit la racine avec une consonne initiale, 
soit *9,es-/*a,s- dans la notation usuelle à l’époque, c’est-à-dire 
*h,es-l*h,s- selon l'usage d'aujourd'hui. En 1935, cette recons- 
truction pouvait paraître purement théorique, et la seule trace 
que l’auteur pensait pouvoir reconnaître de la consonne initiale 
était hitt. asanzi « ils sont » (p. 149) ; mais cette analyse n’est plus 
guère admise aujourd’hui!?. En réalité, c’est le grec qui fournit, 
d’une manière systématique, des traces de la laryngale à l’initiale 
de cette racine, et c’est, plus précisément, le déchiffrement du 
linéaire B qui a montré le caractère intenable de la doctrine tra- 
ditionnelle. Selon cette dernière, la forme dissyllabique dor. évrt, 
gr. eiot du grec classique continuerait directement un prototype 
indo-européen *s-énti, pourvu que l’on admette — ce qui ne fait 
aucune difficulté — l’altération qu’est la disparition de l’aspiration 
initiale attendue. Mais voici que l’on trouve dans les tablettes 
mycéniennes une forme e-e-si, c’est-à-dire un trissyllabe /£hevot/. 
Comment en rendre compte ? On a d’abord pensé y voir une 
forme analogique, c’est-à-dire comportant un degré plein 
emprunté au singulier ; selon les termes de Pierre Chantraine, la 
forme mycénienne « prouve qu’au second millénaire le vocalisme 
e était déjà bien implanté au pluriel », et « cette forme trouve 
confirmation dans hom. éüot »?. Mais cette explication, qui 
reflète l’état des esprits chez les linguistes à l’époque où ces lignes 
ont été écrites, comporte un paradoxe quant à la chronologie des 
données, au point que l’on aboutit à une impasse : comment 
croire, en effet, que pendant plusieurs siècles la langue grecque 
n’ait eu que des formes analogiques, donc récentes, et que 
soudain, en plein v* siècle, la forme héritée de l’indo-européen ait 
pu miraculeusement réapparaître après avoir vécu si longtemps 
une existence souterraine ? Tout s’éclaire, au contraire, si l’on 


19. Voir sur ce point KIMBALL 1999, p. 390-391, avec histoire de la question. 
20. CHANTRAINE 1961, p. 205. 
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part, comme tout le monde s’accorde à le faire aujourd’hui’!, d’un 
prototype 1.-e. *h,s-énti. Dans l’état le plus ancien de lindo- 
européen, c’est-à-dire à l’époque où les laryngales étaient des 
consonnes, cette forme était dissyllabique, et c’est ainsi qu’elle 
apparaît dans les langues où le groupe consonantique initial s’est 
simplifié sans que la laryngale laisse de traces : de là *sénti > skr. 
sänti, osq. sent, got. sind, v.irl. i2. Mais dans la préhistoire du grec, 
lorsque à partir des laryngales se sont développées les fameuses 
« voyelles prothétiques » — isoglosse que le grec partage avec le 
phrygien et l’arménien —, cette forme est devenue trissylla- 
bique : *h sénti > *’h,sénti (ou *h °sénti ?) > *a,sénti (dégagement 
d’une voyelle d’anaptyxe au contact de la consonne, puis dispari- 
tion de cette dernière en tant que telle et, de ce fait, phonologisa- 
tion de la voyelle). De là vient la forme *ehénti du grec commun 
(ainsi que son doublet clitique *ehenti), conservée par myc. 
e-e-si Jéhevou/ (avec l’assibilation caractéristique du grec 
« méridional ») et, avec un léger remaniement de la désinence 
(-evor — -avot), par hom. éüor. La forme dor. évrt, ion.-att. etot 
du grec classique est donc nécessairement une forme récente, 
qu'il faut expliquer comme l’aboutissement d’un plus ancien 
£evru/éevot : alors qu’en mycénien l’aspirée interne était encore 
une consonne au plein sens du terme, ce n’est plus le cas en grec 
alphabétique, et l’on comprend sans peine que, dans ces condi- 
tions, la voyelle initiale ait disparu en hiatus (phénomène connu 
sous le nom d’« hyphérèse »), surtout lorsque la seconde voyelle 
a le même timbre que la première et que le mot est d’une grande 
fréquence’. 


21. Voir en ce sens, par exemple, MEIER-BRÜGGER 2003, p. 43-54, avec une bonne his- 
toire de la question et une attention appréciable à la méthode. Le premier manuel où appa- 
raisse la doctrine moderne est l’Historische Grammatik d'Helmut Rix (Rix 1992 [ire éd. 
1976]), $$ 80 et 275. 

22. Le degré e de la désinence *-enti est bien attesté par le grec et les langues occiden- 
tales, à ceci près que lat. sunt résulte d’une innovation propre à cette langue (sur cette 
forme, voir en dernier lieu Rix 2003, p. 154-155). Les formes du germanique et du celtique 
remontent à un clitique *(h,)senti, au même titre que gr. eiot. 

23. Il s’agit là d’une découverte de J. Kurytowicz, bien que l’on en trouve déjà les pro- 
dromes chez A. Cuny (SZEMERÉNYI 1987, I, p. 208). Mais Kurytowicz ne citait pas cet 
exemple, et pendant longtemps on a cru que dans les langues en question les voyelles pro- 
thétiques ne se développaient à partir des laryngales que lorsque la seconde consonne du 
groupe initial était une sonante (en ce sens LEJEUNE 1972, p. 148-150). Par ailleurs, les 
voyelles prothétiques du grec et de l’arménien ne sont pas toutes imputables aux laryngales 
(sur l’ensemble de la question, voir BEEKES 1969, p. 18-98). 

24. Voir en ce sens LAMBERTERIE 1990, p. 800-802, avec histoire de la question. 
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D'une manière générale, si dans l’ensemble du verbe « être » 
les formes grecques ont une base constante £o- (£h- devant 
voyelle), ce n’est pas, comme on le croyait jadis, par suite d’une 
extension analogique du degré plein ; le caractère immobile de la 
racine grecque nous apparaît aujourd’hui comme le résultat d’un 
développement phonétique parfaitement régulier, à savoir la 
convergence de *h,es- et de *h,s- dans cette langue, du fait qu’au 
degré zéro la laryngale *h, provoque le dégagement d’une 
voyelle prothétique de timbre /e/ et qu’au degré plein elle est 
dénuée de « pouvoir colorant » sur la voyelle fondamentale. Dès 
lors, l’ensemble de la flexion s’explique sans difficulté : 


1. À l'indicatif, le paradigme que l’on doit reconstruire en 
indo-européen repose sur une structure apophonique Ré-DO 
(+ -i) au singulier, en alternance avec RO-Dé (+ -i) au pluriel, 
ce qui aboutit aux formes suivantes : 

— sg. *h,és-mi, *h,és-si, *hés-ti 

— pl. *h,s-mé(+), *h,s-té, *h,s-éntt. 


Au singulier, la laryngale a disparu sans laisser de traces dans 
l’ensemble de la famille, d’où en indo-européen récent *és-mi, 
*és-si > *ési (simplification précoce de la géminée), *ésti > skr. 
âsmi, àsi, dsti, gr. eu (< *£hu), et (< *éhr), on, pour s’en tenir 
à deux langues où les données sont claires. Au pluriel, la langue 
à voyelle prothétique qu'est le grec montre un développement 
spécifique, et l’on a donc: 

a. proto-grec *a,s-mé(+), *os-té, *as-énti > myc. e-e-si 
léhevot/, hom. eiuev, éote, Édot (< “éh-avor), cl. £ouev (dor. 
quev), Êote, “éevot > *évot > etot (dor. *éevrt > ÉVTL) ; 

b. autres langues : *smé(+), *sté, *sénti > skr. smds(i), sthà, 
sânti, lat. sumus, estis, sunt (osq. sent), got. 3 pl. sind (< germ. 
*sendi < *senti, enclitique). 


25 R = racine, D = désinence, é = degré plein sous l’accent, @ = degré zéro. 

26. Les formes italiques posent un certain nombre de problèmes, mais on s’accorde 
maintenant à considérer qu’à la première personne il faut partir d’une forme esum ou esom, 
documentée en vieux latin et en sabellique, la forme sum que l’on trouve dans les mêmes 
langues venant d’une élision inverse imputable aux emplois clitiques de l’indicatif présent 
du verbe « être » (cf. lat. factumst < factum est chez les Comiques). L'origine de la forme ita- 
lique est contestée, mais la solution la plus économique est probablement d’y voir l’abou- 
tissement régulier de i.-e. *esmi, avec développement d’une voyelle d’anaptyxe consécutif à 
l’apocope de *-i final (voir en ce sens Rix 2003, p. 154-155). 
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2. À l'impératif (2° sg.), les langues indo-européennes ont 
deux séries de formes : d’une part une forme à degré plein radical 
et désinence zéro *h,és-@, continuée par hitt. es, lat. es ; de l’autre 
une forme à degré zéro radical et désinence pleine *h,s-d'{ > av. 
zdï, gr. o@1, par assimilation du timbre de la voyelle prothétique 
*£- à celui de la voyelle qui suit?7. 


3. Le subjonctif comporte, comme on l’attend dans ce type de 
présent, le degré plein de la racine et la flexion thématique, soit 
un thème *h,és-e/o- reflété régulièrement par skr. 3° sg. dsat(i), 
lat. (fut.) ero, -is, -it (etc.), gr. hom. (1'° sg.) éo > cl. & (avec la 
même contraction que dans to > oLAG), etc. 


4. La flexion de l’optatif repose sur une structure apopho- 
nique sg. RO-Sé-DO [S = suffixe]/pl. RD-SO-Dé, selon le schéma 
suivant : 

— sg. *h,s-yéh,-m, *h,s-yéh,-s, *h,s-yéh,-t 

— pl. *h,s-ih,-mé(+), *h,s-ih,-té, *h,s-ih -ént, 


ce qui, comme à l'indicatif et à l’impératif, aboutit à deux séries 
de formes en indo-européen récent : 

a. grec: Sg. *o,syém, -s, - > *éhynv, -ç, -© > einv, ein, ein, 
pl. *a,simé(+) > *éhiuev > etuev, *ossité > *éhite > eite, *a,siyént 
> *£hiev > etev ; 

b. autres langues : sg. *s(i)yém, -s, -t > v. lat. sièm, siès, sièd (-P), 
skr. s(i)yäm, -5, -1, pl. *simé(+), *sité, *siyént > lat. simus, sitis, sient. 


Pour la synizèse *-sy- du grec au singulier en regard de la 
diérèse *siy- du latin, le sanskrit ayant pour sa part les deux réa- 
lisations, on comparera le cas, en tous points semblable, de l’accu- 
satif du nom du « jour » : i.-e. *d(i)yém > gr. Zñv, lat. diem, skr. 
d(i)yäm. Quant à la flexion sim, etc. du latin classique, elle est due 
à l’analogie et du pluriel simus, sttis, et du type velim, où le degré 
zéro du suffixe d’optatif *-1- < *-ih,- est constant. 


27. Voir LEJEUNE 1972, n. 5 du $ 215, mais, comme on l’a vu ci-dessus n. 23, sans que la 
voyelle prothétique du grec soit imputée à une ancienne laryngale. 

28. La contraction précoce des formes grecques au pluriel est due, pour une part, à l’in- 
fluence du singulier, le thème ei- étant modelé sur ein-. 
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5. Le participe présente, comme l’optatif, une structure RQ- 
Sé-DO / RO-SO-Dé, représentée par l’alternance entre un thème 
fort *h,s-6nt- et un thème faible *h,s-nt-, d’où au féminin *h,s-nt- 
ih,-(*h,s-nt-yéh,-. On a donc, dans les langues sans prothèse voca- 
lique : 

— skr. masc. sg. acc. séntam, gén. sat4s, fém. sg. nom. sat, gén. 
satyäs ; 

— lat. sont- « coupable » (< « véritable auteur de l’acte ») / ab-, 
prae-sent-, avec généralisation du thème fort dans l’adjectif et du 
thème faible au participe ; 

— germ. *sanb- « vrai » (vieil anglais s0b) / *sund- (à la base du 
substantif dérivé got. sunja « vérité »), 


à quoi s'opposent les formes grecques : 

*o,s-Ont- > myc. nom. pl. masc. a-pe-o-te Jün-Eehôvtec/ 
«absents », *a,s-nt-yä- > nom. pl. fém. a-pe-a-sa /ün-éhacoat/ 
« absentes », hom. £Gv, É6vtoc. 


Ici encore, la doctrine traditionnelle, qui voyait dans le thème ôvt- 
du grec classique la continuation directe d’un étymon indo- 
européen reconstruit comme *s-ént- et dans £hôvt- le résultat 
d’une analogie, se révèle erronée, car elle conduit au même ana- 
chronisme que dans le cas de la 3° pl. de l’indicatif ; cette explica- 
tion est même plus contestable encore au participe, car on voit 
mal de quel modèle pourrait provenir le prétendu degré plein 
£hôvr-. La forme du v° siècle ne peut être que récente : pour l’ex- 
pliquer, il faut partir de la forme du masc. nom. sg. £wv, qui 
aboutit régulièrement à &v, et admettre que le reste de la flexion, 
qui ne peut reposer sur £ovt- (dont le résultat devrait être 
*odvt-), a été construit à partir de &v d’après le modèle productif 
de Aéy-ov, -ovroc?”. 

L’une des plus belles trouvailles du jeune Kurytowicz est 
d’avoir montré qu’au participe l’indo-iranien présentait une trace 
de la laryngale dans le composé privatif skr. 4sant-/äsat- « non- 
existant » < i.-e. *n-h,s-ont-l-nt-*; pour le traitement, on compa- 


29. Cette doctrine moderne est aujourd’hui largement admise. Pour une histoire de la 
question, voir la référence indiquée ci-dessus n. 24. 

30. KURYEOWICZ 2004, p. 8. Bien entendu, la forme ésa(n)t-, régulière en synchronie, est 
attestée elle aussi, de sorte que l’alternance de la brève et de la longue a embarrassé les des- 
cripteurs de la langue. Dans sa Grammaire de la langue védique, L. Renou parle d’un 
« allongement d’insistance » (RENOU 1952, $ 165, n. 1). 
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rera l’aboutissement ja-t4- de l’adjectif verbal 1.-e. *&nh,-t6- « né » 
(cf. germ. *kundaz, gr. *yvntôc, lat. gnätus) au degré zéro de la 
racine *£enh.-. 


6. L'infinitif eivar du grec est expliqué traditionnellement 
comme provenant d’un plus ancien *£h-voi, ce qui phonétique- 
ment ne fait aucune difficulté mais est discutable au regard de la 
morphologie. Si l’on songe, en effet, que la flexion du présent du 
verbe « être » est, d’une manière générale, largement comparable 
à celle du présent du verbe « aller », il faut prendre en compte le 
fait que dans ce dernier la forme de l’infinitif est tévar, avec degré 
zéro de la racine et degré plein du nom verbal en *-én- sur lequel 
repose la finale d’infinitif. Il est donc bien préférable de poser dans 
la préhistoire du grec un thème nominal *9,s-én-, parallèle à *a,y- 
én-, et d'admettre qu’au I‘ millénaire l’aboutissement attendu 
*éév-o1 à subi une contraction précoce des deux voyelles de timbre 
semblable en hiatus. Si, dans le verbe « aller », la voyelle prothé- 
tique dégagée par la laryngale *h,- a le timbre t- et non ë-, cela 
vient de ce que les voyelles prothétiques sont, d’une manière géné- 
rale, sensibles à l’environnement — en l’occurrence, à la sonante 
consonne *-y- qui suit —-, comme nous venons de le voir à propos de 
lPimpératif 1o8t « sois ! ». Dès lors le participe tv, 1ôvroc « allant » 
pourrait s’expliquer de la même manière que £wv, £vroc en regard 
de skr. yänt-lyat- parallèle à sént-/sat-, et de même le trissyllabe 
tüot « ils vont » se révélerait en tous points semblable à hom. £üot 
«ils sont », en regard du dissyllabe skr. yânti < 1.-e. *h,y-énti. Dans 
le verbe « aller », une autre trace possible de laryngale initiale est 
la forme de l’imparfait 3° sg. fev «il allait » chez Homère, si du 
moins elle repose sur un ancien pluriel i.-e. *é-h,y-ent et fournit un 
répondant exact à la forme védique ayan «ils allaient », comme 
l’'admettent plusieurs savants! 


31. Voir la discussion dans PETERS 1980, p. 103-106, avec histoire de la question. De la 
même manière, hom. fev « il était » est souvent considéré comme le correspondant exact de 
véd. dsan « ils étaient » < i.-e. *é-h ,s-ent, sans que pourtant cette analyse puisse passer pour 
assurée (discussion chez LAMBERTERIE 1998, p. 374-375). Ainsi que le signale M. Peters, plu- 
sieurs formes du verbe « aller » en grec présentent des difficultés : il n’y a pas trace de pro- 
thèse dans er. inev « nous allons », et au participe l’existence de lat. iens pourrait jeter des 
doutes sur l’explication donnée ici de l’i- de gr. iwv. D’une manière générale, ei-/i- « aller » 
est une racine alternante dans la synchronie du grec, alors que £o- (£h-) « être » est une 
racine immobile ; poser la racine indo-européenne comme *h,ey- reste possible et même 
probable, mais l’existence d’une laryngale initiale est moins certaine que dans le verbe 
« être ». 
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En fin de compte, il apparaît aujourd’hui que dans le verbe 
«être » la théorie des laryngales se révèle un outil explicatif 
d’une puissance qu’on ne pouvait soupçonner il y a encore 
quelques années. Pour des formes aussi fréquentes et étudiées 
depuis si longtemps, c’est là un résultat remarquable. Toutes pro- 
portions gardées, entre les explications antérieures à un usage 
systématique de la théorie des laryngales et celles qui la mettent 
en œuvre d’une manière constante, il y a une distance comparable 
à celle qui sépare Saussure et les néo-grammairiens de leurs pré- 
décesseurs. Dans ces conditions, faut-il encore parler de 
« théorie » ? Dès lors que les comparatistes ne peuvent éviter de 
recourir aux laryngales s’ils veulent sérieusement rendre compte 
des formes attestées à date historique, le côté gratuit que pourrait 
comporter le terme même de « théorie » s’estompe, tant la valeur 
opératoire de cet outil est grande”. 


4. En ce qui concerne l’indo-iranien, l’une des découvertes 
majeures de F. de Saussure est renfermée dans une très brève 
note de quelques lignes intitulée « Contribution à l’histoire des 
aspirées sourdes »#. L'auteur y traite de quelques mots où l’indo- 
iranien présente une dentale sourde aspirée (skr. th) en regard 
d’une sourde simple f dans les autres langues indo-européennes, 
et il impute cette irrégularité apparente à l’action d’un a, issu du 
fameux coefficient sonantique A, sur la consonne précédente, 
selon une loi que l’on peut énoncer comme : « indo-européen 
*t + *4 > indo-iranien *! ». Cette idée brillante a reçu l’approba- 
tion des générations postérieures, même si, comme pour plusieurs 
des belles intuitions du Mémoire, les reconstructions que mènent 
les comparatistes d’aujourd’hui sont assez différentes de celles 
que l’on trouve chez Saussure. Pour éviter de m’enliser dans des 
discussions historiographiques dénuées d’intérêt, je donne ici les 
exemples en les analysant comme on tend à le faire aujour- 
d’hui* : 


32. Voir en ce sens, avec raison, MEIER-BRÜGGER 2003, p. x. 

33. Note publiée dans BSL 7 (1892), p. 118 (procès-verbal de la séance du 6 juin 1891), 
et reprise dans le Recueil (SAUSSURE 1922), p. 603. 

34. Je me permets de renvoyer, pour le détail, au compte rendu que j’ai donné récem- 
ment de deux brochures publiées en 2004 et en 2005 par l’éminent spécialiste de la linguis- 
tique indo-iranienne qu'est Manfred Mayrhofer (BSL 101 [2006], p. 188-191). 
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— 1.-. *plth,-u- « large » > skr. prthu- = gr. nAatc, féminin sub- 
stantivé *plth,-w-ih,- > 1.-ir. *prt'avt- > prthivt- «terre » = topo- 
nyme gr. HAdrora (pl. IHAaatoroi) ; 

— i.-e. *pént-oh,-s (nom. sg.) «chemin » > i.-ir. *péntäs (av. 
pantä), skr. pânthäh avec aspirée due à l’analogie des formes 
faibles : gén. sg. pathäh = av. pa60 < ï.-ir. *pat”-âs < ï.-e. *pnt-h,-és, 
instr. pl. véd. pathibhih = v.av. pad®bis < ï.-ir. *pat”ab"is < ï.-e. *pnt- 
h,-b'is. En grec : dérivés thématiques nôvroc « mer » (= arm. hun 
« gué ») et rütog « chemin » ; 

— 1.-€. *steh,-/sth,- « se tenir debout » > gr. otü-/otû-, lat. sta-/ 
stä-, Skr. stha-/sthi-. 


Il n’est pas toujours facile de faire le départ entre ce qui relève 
du développement phonétique régulier et ce qui est imputable à 
l’analogie, et sur ce point la doctrine n’est pas unanime. Ce qui 
apparaît comme le plus plausible aujourd’hui, c’est de considérer 
qu’à l’instrumental pluriel du nom du « chemin » et dans le nom 
de la «terre » la laryngale a eu un double effet en indo-iranien : 
aspiration de la consonne qui précède et en même temps dégage- 
ment d’une voyelle *a (définie comme telle, rappelons-le, par 
l'équation skr. i = gr. a). Il en va de même à l’adjectif verbal de la 
racine *steh,-, pour lequel il faut poser un étymon 1.-e. *sth,-(6-, 
qui dans les langues de l’Europe a abouti à *sth,°16- > *sta,t6- 
(> gr. orartôc, lat. status, etc.)*, alors que dans la préhistoire de 
l’indo-iranien le développement d’une voyelle d’anaptyxe au 
contact de la consonne laryngale n’a pas provoqué la disparition 
totale de cette dernière : *sth,ot6- > i.-ir. *sthotd- > *st'até- (effet 
aspirant) > skr. sthitä-. : 

Là où la séquence 1.-e. * + *h, est suivie d’une voyelle, il n’y a, 
bien évidemment, pas de développement d’une voyelle *a, et la 
seule trace de la laryngale en indo-iranien est l’aspiration du *t 
qui précède : ainsi dans skr. prthu-, au génitif singulier du nom du 
« chemin » et, en ce qui concerne la racine *steh,-, au présent 1.-e. 
*sti-sth,-e/o-> lat. sisto, skr. tisthati. C’est sous l’influence du 
degré zéro (sthi- devant consonne, sth- devant voyelle) que la 
forme attendue *sfa- au degré plein a été refaite en stha-, l’indo- 
aryen ayant étendu l’aspirée à toutes les formes de cette riche 


35. C’est le traitement que Fr. Bader appelle « développement d’une voyelle d’anap- 
tyxe à la frontière morphologique » (BADER 1990, p. 7). 
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famille ; et de même au nominatif singulier du nom du 
«chemin », alors que l’iranien, plus conservateur, a gardé la 
sourde simple. 


Prolongeant l’analyse de Saussure, A. Cuny a montré qu’en 
indo-iranien l’effet aspirant de la laryngale “hi s’appliquait aussi 
à la vélaire/palatale sonore 1.-e. *g/*£, comme on le voit par les 
deux exemples suivants : 

— skr. duhitär- « fille » < *dujhitär- < ï.-ir. *dWujhatär- = gr. 
Ovyatép- < i.-e. *d'ugh,-tér- ; 

— i.-e. *megh,- « grand » > i.-ir. *maÿ'a- > skr. mahi- (dans la 
mesure où -i- remonte à *9,) = gr. uéyo, hitt. mekk et mekki ; la 
géminée -kk- de l’anatolien est une autre trace du groupe de 
consonnes 1.-e. *£ + *h.. 


Telles sont les données de base. Mais nous savons aujourd’hui 
qu'il y a plus, et il faut signaler à cet égard une découverte de 
grande portée. Voici exactement quatre-vingts ans, J. Kurytowicz 
avait eu l'intuition que les groupes de consonnes 1.-e. *f + *h, et 
*g/*£ + *h, avaient laissé des traces dans la prosodie des hymnes 
védiques”’. Mais, ne pouvant fournir la démonstration de cette 
idée brillante par des données quantitatives suffisamment pro- 
bantes, il y a renoncé par la suite, si bien qu’elle est tombée dans 
Poubli pendant plus d’un demi-siècle, jusqu’à ce que le grand 
comparatiste que fut Jochem Schindler (1944-1994), enlevé trop 
tôt à la science, refasse indépendamment la même découverte. Je 
renvoie sur ce point à deux grands articles de notre collègue Jost 
Gippert (1997, 1999), où l’on trouvera l’histoire de la question et 
l'ensemble du dossier. Les deux seuls passages du RigVeda où le 
nominatif duhitä se trouve en fin de vers sont des octosyllabes à 
cadence iambique, c’est-à-dire des vers de structure métrique 
xxxx---x[x=syllabe indifférente], à savoir : 


RV 4.52.1c divé adar$i duhità # 
9.1.6b sômam suryasya duhità #. 


36. Voir l’histoire de la question chez SZEMERÉNYI 1987, I, p. 203. Pour le nom de la 
« fille », on consultera, en dernier lieu, WERBA 2005 [2006], p. 710 sgg.. et, pour l'adjectif 
« grand », RIEKEN 2005 [2006], p. 55-63. 

37. Dans un article publié en 1927 et reproduit, en version anglaise, dans KURYEOWICZ 
2004, p. 54-58. 
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Cela impose une scansion dühitä, avec une première syllabe 
longue du- qui en synchronie fait l’effet d’une pure licence 
métrique mais dont la linguistique historique est en mesure de 
rendre compte : il faut admettre une syllabation /*d“)uj". hi.tal 
dans la préhistoire immédiate de l’indo-aryen. Cela revient à dire 
que la consonne laryngale *h, du lexème i.-e. *d'ugh,-tér- « fille » 
a eu un friple effet en indo-aryen : 1. action aspirante sur la 
consonne précédente ; 2. persistance de la consonne *h comme 
telle, donc maintien du groupe de consonnes (d’où la trace 
métrique), et en même temps 3. dégagement d’une voyelle 
d’anaptyxe. 

Il en va du RigVeda comme des poèmes homériques : la fin de 
vers est le lieu privilégié de la conservation des archaïsmes, et 
l’exemple que je viens de citer est loin d’être isolé, car on a de 
même : 


RV137.8a  yésäm âjmesu prthivt # (</*prt.hi.vi/) 
10.90.3a etävan asya mahimä # (</*maj".hi.mà/) 
822.7b  yatäm rtâsya pathibhih # (</*pat”.hi. b'i/). 


Dans le même sens, il faut mentionner l’analyse brillante que 
vient de donner notre collègue Melanie Malzahn (2006, p. 282-283) 
de 5.50.1a vf$vo deväsya netür #. Ici encore, le type de mètre est 
l’octosyllabe à cadence iambique, si bien que ce vers semble être 
amputé d’une syllabe : irrégularité qui se résorbe si l’on restitue 
pour le nom d’agent netär- «guide» de la racine NAy- 
«conduire » (verbal nitä-) une syllabation /*nai.hi.tér-|. 

Dans les vers à cadence trochaïque, on notera la scansion 
longue de la pénultième dans plusieurs mots dont l’étymologie 
comporte une laryngale, à savoir : 


— râtham « char » (acc. sg.), trace d’une syllabation /*rät'.ham/ 
<1.-€. *rôt-h,-0-, dérivé possessif à suffixe *-e/0- du nom *rot-eh,- 
«roue » (lat. rota) ; 

— $âvah « force » < /*4u.has/ < i.-e. *kéuh,-os, cf. Süra- « fort » 
< *kuh,-r6-; 

— dadhé < /*dWad.hail < ï.-e. *d'e-d'h -éi, parfait moyen 3° sg. 
de la racine i.-e. *d'eh,- | *d'h,- « placer, faire » (skr. dha- / dhi., 
gr. On- / 6e-, lat. fec- / fac-) ; 

— jâänah « homme » (nom. sg.) < /*jan.has/ = gr. y6voc « descen- 
dance » < i.-e. *&6nh,-o- ; la présence d’une laryngale à la fin de 
la racine i.-e. *£enh,- « naître » est assurée par skr. jani., lat. 
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*gena- (dans le nom d’agent genitor) et, au degré zéro, par l’ad- 
jectif verbal, déjà mentionné, *gnh,-16- > skr. jat4-, gr. *yvntôc, lat. 
gnatus. 


Nous pouvons ainsi conclure, plus de cent quinze ans après la 
communication présentée par Ferdinand de Saussure à la Société 
de linguistique de Paris en 1891 : « Saussure vindicatus ! » Ce que 
nous savons aujourd’hui, c’est que les laryngales indo-euro- 
péennes ont, dans les textes les plus anciens de la tradition indo- 
aryenne, un effet comparable à l’un des effets du digamma dans 
les poèmes homériques, à savoir l’allongement d’une syllabe pré- 
cédente : à preuve une fin d’hexamètre comme où 71 LÜAG ônv # 
[structure métrique - - - - x ] < *udAù 8Füv (A 416) « pas long- 
temps du tout », F étant confirmé par l’étymologie (arm. erkayn 
«long » < *dwaä-n-yo-, cf. erkar = ônpôs < *dwa-r6-, avec trace 
métrique en à 203 # où tot Éti ônpôv ye // < *Étt 6Fapov, etc.). 
Dans un cas comme dans l’autre, l'allongement, irrégulier en syn- 
chronie, est la trace d’un groupe de consonnes que l’analyse éty- 
mologique est en état de mettre en évidence dans la préhistoire 
immédiate de la langue. Tant il est vrai que les intuitions géniales 
de nos grands devanciers n’ont pas fini de porter leurs fruits. 


*# 


MM. Bernard POTTIER, Gilbert LAZARD, Jean-Charles Perrot, 
correspondant de l’Académie, Jean-Pierre MAHÉ, Jacques 
JOUANNA et Robert MARTIN interviennent après cette communi- 
cation. 
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